
la réalité, ce qu’ils ont vécu, vu, entendu. 
Ils peuvent encore recycler leurs représenta-
tions en les reproduisant dans des contextes 
hors du réel, explorer et exploiter ces situa-
tions nouvelles. » (p.163), « S’interroger sur 
le futur, l’anticiper et l’imaginer nécessite 
aussi d’envisager comment la situation pré-
sente peut évoluer, dans quelles directions 
elle peut le faire, autrement dit de dépas-
ser la seule représentation mentale de ce 
que sont les choses pour se représenter ce 
qu’elles pourraient être. » (p.177) ? Les livres 
(les lectures) permettent-ils à tous les auditeurs 
de dépasser le sens de l’histoire par ses marges 
et de nourrir les blancs propres à tout œuvre 
d’art pour faire évoluer leurs représentations du 
monde  ? Si le pouvoir d’abstraction de la litté-
rature est au cœur de cet ouvrage (« L’imagi-
nation et le langage qui l’accompagne per-
mettent à l’enfant d’envisager des situations 
dont il n’est pas ou n’a pas été le témoin, 
qu’il n’a pas partagées dans la vie réelle, 
mais qui sont toutes imaginables. » (p.169), 
comment l’écrit narratif permet-il de ressaisir 
l’expérience ordinaire en concepts  : « Le lan-
gage écrit est précisément l’algèbre du lan-
gage. Et, de même que l’assimilation de 
l’algèbre n’est pas une répétition de l’étude 
de l’arithmétique mais représente un plan 
nouveau et supérieur du développement de 
la pensée mathématique abstraite, laquelle 
réorganise et élève à un niveau supérieur 
la pensée arithmétique qui s’est élaborée 
antérieurement, de même l’algèbre du lan-
gage – le langage écrit – permet à l’enfant 
d’accéder au plan abstrait le plus élevé du 
langage, réorganisant par là même aussi 
le système psychique antérieur du langage 
oral. »  ? Avec la mise en place des nouveaux 
rythmes scolaires, les animations autour des 
livres vont se multiplier. Trouvera-t-on là l’occa-
sion de s’interroger sur les écarts de réception 
d’une lecture unique sur un groupe d’auditeurs ? 
Qu’est-ce qui, dans l’écriture, produit cette varia-
tion d’effets ? Si la transmission culturelle ne se 
limite pas à la connaissance des objets littéraires 
mais touche les processus de leur appropriation, 
alors ce livre est utile. 

Yvanne CHENOUF

« Le langage écrit implique une situation 
dans laquelle celui à qui est adressé le dis-
cours soit est totalement absent, soit ne se 
trouve pas en contact avec celui qui écrit. 
C’est un discours-monologue, une conversa-
tion avec la feuille blanche de papier, avec 
un interlocuteur imaginaire ou seulement 
figuré, alors que la situation du langage 
oral est toujours celle de la conversation. 
Le langage écrit implique une situation qui 
exige de l’enfant une double abstraction  : 
celle de l’aspect sonore du langage et de 
l’interlocuteur. » ? 5

Joëlle Turin ne dissocie jamais le fond de la 
forme : « La force d’un livre ne réside pas 
dans l’accentuation des effets, mais dans 
la parfaite adéquation de la forme et du 
fond. » (p.118), « Le fil de l’histoire est 
autant dans l’atmosphère, l’émotion, les 
impressions provoquées par la disposition 
des masses, des formes, des couleurs que 
dans le déroulé d’un scénario. », (p.138), 
« Le petit format du livre et la douceur de 
son papier, les blancs de la mise en pages 
confinant à la sérénité, la gamme restreinte 
des couleurs et leur légèreté, l’usage infime 
du trait qui esquisse seulement l’espace et 
cerne délicatement les objets, l’aspect coton-
neux de l’ourson s’harmonisent parfaite-
ment pour rendre un des plus beaux hom-
mages à l’amitié. » (p.159). Mais comment 
lire cette écriture-là, comment la partager, 
comment en faire un art de lire  : « Dès deux 
ans, les enfants réutilisent, réorganisent, 
mettent en scène dans de minuscules scéna-
rios de la vie quotidienne ce qu’ils savent de 

5.  L. VYGOTSKI, Pensée et langage 
(La Dispute, 1996, p.339)

APPRENDRE ET ENSEIGNER 
L’INTELLIGENCE DES LAN-
GUES. À L’ÉCOLE DE BABEL, 
TOUS POLYGLOTTES, 
JOËLLE CORDESSE, ÉDIT. 
CHRONIQUE SOCIALE. 2009, 
191 p., 16€
Peut-on apprendre et enseigner l’intelligence 
des langues et comment y parvenir à l’école 
aujourd’hui  ? C’est la problématique à laquelle 
l’auteure s’attache en proposant dans son livre 
une pédagogie innovante qui prône le corps 
en mouvement, la théâtralisation, la mise en 
scène. « Parler une langue, c’est jouer à être 
l’autre  ». L’imitation est trop souvent décriée 
comme l’est la copie ou le par cœur or l’imitation 
devient intelligente dès lors que ce qu’on imite 
est intériorisé, nourrit de sa propre histoire.

Pour Joëlle Cordesse, si l’enfant a appris sa langue 
maternelle, il n’y a pas de raison qu’il ne sache 
pas en apprendre d’autres. Le Français est une 
langue. L’enfant n’a pas appris une liste de mots 
qu’on lui aurait soumis mais a construit son savoir 
à partir d’une imprégnation, de situations parti-
culières dans sa langue maternelle. On développe 
l’apprentissage de la langue en s’essayant, en 
échangeant pour la construire. On comprend de 
la démarche pédagogique de l’auteure, même si 
le lecteur a de fortes présomptions de le penser, 
que s’il y a tant d’échecs, c’est bien parce qu’il n’y 
a pas de situations vraies, de situations vécues. Or 
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HISTOIRES DE GÉOMÈTRES 
ET DE GÉOMÉTRIE, JEAN-
LOUIS BRAHEM, ÉDIT. LE  
POMMIER. 2011, 286 p., 27€
Jean Louis Brahem, architecte, professeur de géo-
métrie à l’École d’architecture et de paysage de 
Lille a concocté un ouvrage unique pour lequel il a 
d’ailleurs obtenu le prix Tangente qui récompense 
chaque année un livre «  ayant donné envie à 
un large public d’en savoir plus sur un ou 
plusieurs domaines des mathématiques ».

Ce manuel de géométrie à l’usage des géomètres 
et de leurs apprentis, fait le bonheur des profes-
seurs et de leurs élèves mais aussi de tous les 
curieux arpenteurs que sont restés les grands 
écoliers que nous sommes. Pédagogue né, Jean-
Louis Brahem connaît l’importance du langage 
dans les apprentissages et il nous parle la géomé-
trie à travers les travaux de quatre personnages 
qui déambulent avec leur matériel de mesures du 
VIè siècle avant JC jusqu’au XVIè de notre ère.

Ainsi, c’est par les récits de l’arpenteur babylo-
nien que sont exposées les méthodes de calcul 
des surfaces des célèbres jardins pourtant fort 
biscornus. Récits illustrés de schémas explicatifs, 
qui permettent d’aborder l’apprentissage (ou 
la révision (...) des surfaces de tous les poly-
gones et du calcul des volumes. Il a beaucoup 
de travail cet arpenteur malicieux, «  ni scribe 
ni savant », mais dépositaire du savoir de son 
vieux maître et inventeur des outils nécessaires 
à sa pratique.

De Babylone à Alexandrie nous franchissons 
des siècles pour nous arrêter un an en tant que 
jardinier chez Eratosthène, (-240 à -195) grand 
savant, philosophe, poète mais aussi directeur 
de la Grande Bibliothèque. Monsieur Eratos-
thène s’est bâti une grande et belle maison dont 
il faut cependant repaver la cour, et c’est un tra-
vail d’autant plus compliqué que le budget en 
est limité et le carrelage très irrégulier. Mais la 
réussite est totale et le jardinier invité à pour-
suivre des recherches sous la haute autorité 
d’Eratosthène.

Aux travaux de l’arpenteur et du jardinier de 
l’Antiquité succèdent ceux du maçon picard, 
voyageur du XIIIè siècle, bâtisseur de cathédrales 
à l’ombre du grand Villard de Honnecourt et puis 
vient ce drôle d’architecte faussaire familier de 
l’œuvre de Léonard de Vinci à qui est consacrée 
la dernière partie de l’ouvrage.

Ne pas se méprendre, ce livre est aussi un trompe 
l’œil, « une fiction raisonnable » dit l’auteur. 
Si le narrateur se déguise et utilise l’illusion à 
des fins pédagogiques, son ouvrage regorge de 
schémas et de démonstrations savantes. Ce qui 
veut dire qu’il nécessite une lecture approfondie 
et un vrai désir d’apprendre.

Arlette LEROY
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vivre des situations vraies en langue étrangère est 
un défi à notre peur de l’étrangeté. Et c’est le goût 
de l’étrangeté qu’il faut construire. Les labos de 
langues, où les apprenants répètent des phrases 
dans l’objectif d’obtenir un accent parfait, celui 
d’Oxford de préférence, forment de bons perro-
quets mais n’obtiennent certainement pas de 
bilingues ou de polyglottes. Le « don », le « sens » 
des langues ne sont pas le privilège de quelques-
uns, ils sont présents chez tous et s’épanouissent 
s’ils sont sollicités. Joëlle Cordesse parle de la jubi-
lation que l’on ressent à le découvrir. Elle fonde sa 
théorie sur de nombreuses références à Peirce.

Le livre s’organise en 6 chapitres avec des syn-
thèses qui reprennent méthodiquement les 
mêmes rubriques  : les implicites d’une culture 
monolingue, de nouveaux concepts, le travail 
de l’animateur, les contenus théoriques. Chaque 
chapitre développe une situation particulière 
d’apprentissage à partir d’ateliers novateurs.

On retrouve dans ce livre des thèmes et des pra-
tiques chers à l’AFL : apprendre à plusieurs pour 
construire son savoir, être confronté à la com-
plexité en apprenant plusieurs langues.

Un livre à recommander aux professeurs ensei-
gnants les langues vivantes pour faire évoluer les 
pratiques au collège et donner aux élèves l’envie 
d’apprendre, de se lancer et réussir à vaincre 
leur timidité. Joëlle Cordesse est membre et res-
ponsable du Groupe Français d’Éducation Nou-
velle, fondatrice du Secteur national Langue(s), 
membre actif du LIEN depuis sa fondation en 
2000. Elle est à l’initiative de projets de dimen-
sions nationale et internationale. Elle a cofondé 
au croisement de plusieurs mouvements d’éduca-
tion nouvelle et populaire un laboratoire associa-
tif de recherche : les Labos de babel Monde. 
www.labosdebabel.org.

Agrégée d’anglais et docteur en sémiotique et 
communication, spécialiste de sémiotique per-
cienne, membre de l’Association française et 
internationale de Sémiotique, de l’Association 
de linguistes et anglicistes de l’enseignement 
supérieur, elle a été professeur d’anglais pour 
le secondaire et est chargée de cours à l’Univer-
sité de Perpignan (logique méthodologique et 
logique de remédiation).

Sophie VOGEL
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